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IX.  RAPPORTS AVEC LES RELIGIEUSES

-------------------

I. - LA PENSÉE DE M. VINCENT

1. - Interdiction de les confesser et diriger.

13 juin 1636. — Pressé par l'évêque de Toul, d'autoriser les prêtres de la Mission de cette ville à confesser les religieuses de Saint-Dominique, qui pouvaient difficilement trouver des confesseurs à cause des troubles de la Lorraine, M. Vincent prie M. Lambert aux Couteaux, supérieur de l'établissement, d'aller se jeter aux pieds du prélat et de lui faire comprendre combien le service demandé est opposé aux fins de la compagnie (I, 332).

Vers le 6 octobre 1646, M. Vincent écrit à une religieuse de la Visitation :

"... Je vous prie de faire mes excuses à notre Mère et à votre chère communauté si je n'ai le bonheur de lui continuer mes petits services, tant pour ce que cette retraite (que je fais) m'a fait voir clair comme le jour que je suis en demeure vers notre compagnie pour m'être appliqué à d’autres soins qu'aux siens, dont j'aurai à rendre compte devant Dieu. Il y a encore une autre raison qui ne me presse pas moins, c'est que la compagnie a pour règle de ne se pas appliquer au soin des religieuses, pour se réserver entièrement au service des pauvres gens des champs ; et cependant me voilà dans la contravention à cette règle. Et pour ce qu'après moi il est à craindre que l'on ne regarde pas tant la teneur des règles que la façon que j'en aurai usé, c'est ce qui m'oblige consciencieusement à me retirer. Que si j'en ai usé autrement, ce n'a pas été sans syndérèse.." (III, 64).

Le 9 octobre 1646, M. Vincent tient le même langage à une autre religieuse de la Visitation et en termes identiques, précisant :

"que si j'en ai usé autrement, ce n'a pas été sans quelque syndérèse, quoique l'on me l'eût promis pour quelque temps, à cause de l'affection que j'ai pour votre saint Ordre" (III, 76).

Le 20 décembre 1651, M. Vincent écrit à la supérieure des Filles de Notre-Dame, à Richelieu :

"J'ai reçu beaucoup de douleur, voyant par votre lettre la peine où vous êtes de ce que nos prêtres ne peuvent plus servir votre maison. J'ai été contraint à vous faire prier de les en dispenser, et je vous en supplie encore par la présente avec tout le respect et l'affection que je le puis, pour ôter à notre congrégation un exemple qui lui serait préjudiciable, tant en ses suites qu'en sa substance, étant contraire à la résolution que nous avons prise dès le commencement, de ne nous charger jamais de la conduite des religieuses, prévoyant que ce serait un empêchement à notre première fonction, qui sont les missions pour l'instruction du pauvre peuple de la campagne, dont la plus grande partie ignore les choses nécessaires à salut; et en cela son besoin est plus grand que celui des religieuses, qui rarement manquent de prêtres et de directeurs. C'est l'unique motif que nous avons eu ; car, au reste, ma chère Mère, Dieu sait combien nous estimons votre vertu et votre sainte communauté ; c'est au [130] point que nous nous estimerions bienheureux de vous servir, si nous n'étions engagés à d'autres emplois incompatibles...

Peut-être aurez-vous ouï dire que je sers moi-même de Père spirituel aux filles de Sainte-Marie de Paris, et qu'en cela je suis le premier à contrevenir à notre résolution. Je vous dirai à cela, ma chère Mère, que j'étais en cet emploi deux ans avant qu'il eût plu à Dieu de faire naître notre petite compagnie, en ayant été chargé par leur saint instituteur ; c'est pourquoi l'on jugea que je devais continuer ; et néanmoins je n'ai pas laissé de faire mes efforts pour m'en débarrasser, jusqu'à cesser presque un an entier sans y aller ; mais enfin il m'a fallu céder à une puissance supérieure, qui me l'a commandé ; et puis, ce n'est qu'en qualité de supérieur, qui ne m'oblige d'y aller qu'environ une fois le mois en chaque maison, et le reste se fait par lettres. Tant y a, ma Révérende Mère, que je vous puis assurer que nulle autre de nos maisons ne rend aucun service aux religieuses. Ce n'est pas que nous n'en soyons pressés et que nous ne fussions fort honorés de le faire ; mais que voulez-vous ? il faut que chacun fasse son office et qu'il s'abstienne de ce qui ne lui est pas convenable. Je vous supplie derechef d'avoir agréable que nous en usions de la sorte" (IV, 286-288).

Le 14 juin 1653, M.Vincent écrit au supérieur de Crécy :

"Je pense avoir oublié de vous dire avant votre départ qu'une des maximes de la compagnie est de ne pas fréquenter les religieuses, confesser, prêcher, ni prendre aucune direction chez elles, ni même les visiter que le moins qu'on peut. Et comme il y en a dans Crécy qui pourraient désirer de vous, Monsieur, ou de quelque autre de la famille ces sortes de service, je vous prie de les refuser absolument et de n'en faire aucune difficulté, d'autant que nous avons pour matière de nos fonctions le pauvre peuple des champs, et elles ne manquent pas d'autres bons ecclésiastiques qui les assistent. Vous me pourriez dire que je fais le contraire de ce que je vous conseille. Dieu sait que j'ai fait tout ce que j'ai pu pour être déchargé des filles de la Visitation ; jamais je ne l'ai pu obtenir de mon prélat, quoique j'y aie fait tout ce que j'ai pu. Vous êtes assuré que dès que je le pourrai, je m'en retirerai. Je vous prie cependant de prendre le conseil que je vous donne et de l'observer exactement " (IV, 606-607).

Le 22 février 1654, il écrit à François Fournier, prêtre de la Mission, à Agen :

"Notre règle nous défend aussi de servir les religieuses, de quelque Ordre qu'elles soient ; et à moins que Nosseigneurs les évêques nous le commandent expressément, nous devons nous en éloigner, non seulement pour la direction ou les confessions, mais même pour la messe, soit qu'elles soient pauvres ou non. C'est à Nosseigneurs les évêques ou à leurs supérieurs de pourvoir à tels besoins, et à nous de nous tenir à nos fonctions, sans nous attacher à d'autres emplois qui peuvent nous en divertir, ainsi que ferait la sujétion aux religieuses ; et si j'ai permis à M. Edme d'aller à celles de Sainte-Marie, pour suppléer au défaut d'un chapelain, c'est à cause de la nécessité et du commandement que lui en avait fait Monseigneur d'Agen. Mais maintenant que la peste a cessé dans la ville et que les ecclésiastiques y sont revenus, ces filles trouveront assez pour les servir, et mondit seigneur trouvera fort bon que la compagnie s'en dispense. C'est pourquoi [131] je la prie de leur faire ses excuses et de leur faire entendre que c'est une maxime parmi nous d'en user toujours de la sorte, parce que cet attachement-là nous empêcherait de vaquer au plus nécessaire, tel qu'est le salut des peuples de la campagne, qui pour l'ordinaire manquent d'instruction et de secours spirituel. Peut-être diront-elles que je suis le premier à contrevenir à cette pratique, en tant que j'ai le soin de leurs monastères de Paris ; mais il faut savoir que je l'avais auparavant que la Mission fût établie, et que depuis que Dieu l'a fait naître, j'ai fait tout ce que j'ai pu au monde pour me décharger de leur direction, jusqu'à passer près de 18 mois sans y aller ; mais il a fallu céder à la force de l'autorité supérieure ; car Monseigneur le cardinal de Retz, coadjuteur de Paris, m'a commandé diverses fois de continuer." (V, 79-80).

Ce refus d'assister les religieuses tenait compte cependant des circonstances, comme on l'a vu précédemment. Voici encore une autre lettre où s'explicite sur ce point M.Vincent. 

Il écrit au supérieur de Richelieu, le 23 avril 1656 :

"Vous ne pouvez pas bonnement refuser l'assistance que Madame la duchesse de Richelieu vous demande pour les religieuses, quand elles seront dans quelque désordre ; car c'est ainsi que vous m'en faites la proposition ; et vous ajoutez : ainsi que faisait feu M. Le Gros. Prenant donc la chose au pied de la lettre, la charité veut que nous tâchions de mettre la paix là où elle n'est pas ; et selon cela, que, s'il arrive quelque difficulté parmi ces filles où vous puissiez remédier, vous ferez bien de vous y employer, vous conformant tant que vous pourrez à la manière dont le défunt s'y est comporté. Mais si, hors ces besoins extraordinaires, il leur a rendu des visites et des services plutôt d'office que de nécessité, ce que je ne sais pas, et qu'on voulut exiger de vous la même chose, ou que, sous ce prétexte de nécessité, on prétendit de vous engager peu à peu à quelque direction ou autre attachement, vous devez vous en excuser et mander à madite dame que, notre compagnie ayant considéré dès le commencement quels empêchements pourraient la divertir du salut du pauvre peuple des champs, pour lequel Dieu l'avait suscitée, on trouva qu'un des plus grands était le service des religieuses ; ce qui donna lieu à la règle qui en a été faite et l'usage où nous sommes de ne nous engager jamais à les confesser, prêcher, ni diriger, non pas même pour les exercices spirituels, si ce n'est peut-être quand nous faisons actuellement mission au lieu où elles sont, n'y ayant pas d'inconvénient pour lors de leur faire part de nos exercices. Vous pourrez ajouter que, si vous aviez commencé de rendre quelque service à celles de Richelieu, les autres du voisinage en tireraient conséquence et ne manqueraient pas de raisons pour vous demander le même secours ; témoin les Ursulines de l'Isle-Bouchard, qui vous pressent pour leurs exercices spirituels. Et afin de prévenir l'objection que l'on vous peut faire, que je suis moi-même le premier dans la pratique contraire, étant le Père spirituel des monastères de Sainte-Marie de Paris, vous pouvez dire que je l'étais auparavant que la Mission fût, à quoi le bienheureux évêque de Genève, leur instituteur, m'engagea lui-même ; et depuis j'ai été obligé de continuer par le commandement de mes supérieurs, quoique j'aie fait plusieurs fois mes efforts pour m'en dispenser et que je sois toujours en cette disposition. Vous pouvez connaître [132] par tout cela notre intention pour vous défendre de tels emplois" (V, 602-603).

Le 7 juillet 1658, M.Vincent écrit de même au supérieur de la maison de Saintes :

"Vous avez bien fait de représenter à Monseigneur de Saintes les raisons que vous avez pour être dispensés du service des religieuses. Il y a tant d'autres ecclésiastiques dans la ville, et mondit seigneur a tant d'autres moyens de subvenir aux besoins de celles de Notre-Dame, que je ne puis m'imaginer qu'il veuille en charger votre famille, toujours appliquée au service du diocèse, surtout si vous lui représentez humblement et affectionnément que nous avons pour règle de ne nous mêler nullement des religieuses, et que même nous avons l'expérience que ceux qui se donnent à elles ne peuvent quasi vaquer à d'autre chose. Ce qui a fait que, prévoyant, dès le commencement, les choses capables de détourner la compagnie de ses fonctions, on estima nécessaire de se garder de toute sorte de communication avec ces personnes-là ; à quoi elle a été assez exacte…" Et M. Vincent de rappeler encore ce qu'il en était de son cas particulier. (VII, 199-200).

Enfin, le 11 juin 1660, il mande au supérieur de Narbonne :

"Nous devons toujours représenter à Nosseigneurs les prélats et à Messieurs les grands vicaires que notre règle nous défend de confesser les religieuses, de les visiter et de les prêcher ; et nous ne devons jamais passer par-dessus cette défense, s'ils ne nous le commandent absolument " (VIII, 307).

Les Règles communes portaient en effet au chap. XI, § 11 :

"Et d'autant que la direction des religieuses ne retarderait pas peu les missions, et les autres fonctions de notre Institut, tous et un chacun s'abstiendront entièrement de les diviser ; et personne ne les visitera, ou prêchera chez elles, même dans le cours des missions, s'il n'en a eu auparavant expresse permission, tout au moins du Supérieur particulier..."

2. — Prédications aux religieuses

Elles étaient interdites en principe.

M. Vincent écrit à M. Portail, en visite au Mans, le 20 mars 1646 :

"J'ai oublié de vous donner avis, avant votre départ, de quelques défauts qu'on trouve parfois dans les maisons que l'on visite :

… 2° Qu'il y en a qui vont prêcher dans les monastères des filles ; si vous en trouvez, mettez ordre, s'il vous plait, que cela n'arrive plus" (II, 570).

Le 5 août 1650, il écrit à M. Alméras, à Rome :

"Ceux qui font mission au diocèse de Spolète auraient très bien fait de s'excuser de la commission que le seigneur évêque leur a donnée envers les religieuses ; si après cela il eût persisté, à la bonne heure ; nous devons obéissance aux prélats, aux choses même qui ne sont pas de nos fonctions, quand ils le veulent absolument ; mais aussi devons-nous leur faire sentir auparavant que nos règles nous le défendent." (IV, 46).
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Dans une conférence sur la chasteté, le 13 novembre 1654, M. Vincent recommandait ;

"Ne jamais faire la mission aux religieuses, si ce n'est que l'évêque le commande, et ensuite ne point recevoir de lettres des religieuses, sous prétexte d'avis qu'elles ont à demander, etc… et leur dire, comme fit feu M. de la Salle aux religieuses de Crécy, où il avait un jour fait la mission : "Ne m'écrivez point" (XI, 168)

Les Règles du Supérieur local portaient au Ch.V, § 5 :

“In decursu missionum non sinet nostros exhortationes habere ad Moniales, nec illarum confessiones excipere. Sub finem tamen missionis poterit aliquando urgente necessitate aliquos e Nostris deputare, qui earumdem id postulantium desiderio obsecudantes, et illorum qui eis praesunt precibus annuentes ter aut quater apud ipsas concionentur, earumque confessiones audiant, idque per modum missionis".

-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-o-

II. – DIRECTIVES DES SUPÉRIEURS GÉNÉRAUX

Dans les Circulaires des Supérieurs généraux, on ne trouve que peu d'avertissements donnés aux missionnaires au sujet de leurs relations avec les Religieuses.

Après l'Assemblée générale de 1703, M. Watel écrit :

“On a remarqué que quelques supérieurs se sont facilement livrés à donner les exercices spirituels aux religieuses hors le cours des missions, et à faire des visites chez elles avec les pouvoirs de Nosseigneurs les Évêques. C'est de quoi ils doivent absolument s'excuser par tous moyens sans renvoyer la chose aux supérieurs majeurs ; on croit même, pour l'ordinaire, que lesdits Seigneurs admettraient facilement leurs excuses, s'ils voulaient bien leur représenter respectueusement, mais vivement, les raisons qu'ils ont de ne pas accepter ces sortes d'emplois." (Circ., I, 236)

En 1727, M. Bonnet écrit, comme en passant :

"Évitez, autant qu'il est en vous, la direction des religieuses, dans laquelle on rencontre ordinairement de grands dangers et peu de profit " (Circ., I, 344).
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